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  Les deux escargots

  Kiyi et Yogo


  Il était une fois, il y a bien des années, au temps ou les escargots n’avaient pas encore de coquilles, deux escargots frères, qui s’aimaient tendrement. Kiyi imitait toujours son frère, et tout ce qui plaisait à Kiyi amusait aussi Yogo.


  Ils vécurent ainsi, très contents, pendant plusieurs années. Mais un jour, un accident imprévu vint troubler la vie paisible des deux frères. Le pauvre Yogo était tombé dans une flaque d’eau glacée. Depuis lors, il éternuait sans cesse. Kiyi s’inquiétait fort et ne savait que faire pour soulager son frère.


  Il essaya de le couvrir bien chaudement avec une grande feuille sèche, mais un méchant vent la prit et l’emporta. Enfin, Kiyi se mit à explorer les environs à la recherche d’un bon gîte. Il trouva un énorme mur de pierre où il y avait des crevasses et des trous, dont l’un offrirait un excellent logis.


  Tout joyeux, Kiyi retourna auprès de son frère et lui dit cette bonne nouvelle. Au prix d’une grande fatigue et de beaucoup de difficultés, il parvint à l’installer vraiment bien. Ainsi abrité de la pluie et du froid, et grâce au zèle et au dévouement inlassables de Kiyi, qui ne le quittait que pour se ravitailler en feuilles et en laitue fraîches, Yogo finit par se rétablir. Un jour, il put sortir et se promener au soleil, ainsi reprit-il des forces. Peu à peu, il prolongea ses promenades, et enfin le brave Yogo retrouva la santé.


  Mais voilà que Yogo, par étourderie, s’éloigna fort du gîte… Le ciel se couvrit, et une averse torrentielle donna à Yogo une vilaine rechute. Les éternuements continuels recommencèrent, et le pauvre Kiyi, affolé, désespéré, courut demander conseil au Docteur Hibou. Il vint et il examina minutieusement Yogo. En sortant, il hochait la tête. Il dit d’un ton sentencieux:
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  —Mon ami Kiyi, l’état de ton frère n’offre pas de danger, mais c’est tout de même fort ennuyeux, car il souffrira du moindre courant d’air, de la moindre négligence. Cela s’appelle la fièvre des foins. Attention ! plus de rhumes, plus de courants d’air… il faut éviter aussi l’excès de soleil. Ni humidité, ni chaleur !


  Sur ce, le Docteur Hibou fit demi-tour et s’en alla, laissant le pauvre Kiyi tout perplexe. Il ne savait plus que faire et pleurait à chaudes larmes. Il resta longtemps ainsi, jusqu’au moment où Yogo, qui se sentait responsable de ce chagrin, se mit à l’appeler tristement. Il tenta de le rassurer, mais en vain, et finit par y renoncer. Eh ! oui…, il fallait faire quelque chose… Mais quoi ? Voilà la question. Ah ! si les escargots pouvaient se couvrir d’un manteau, et braver ainsi l’air, le froid, la pluie et le soleil ! … Mais jamais encore les escargots n’avaient eu de manteaux ; on n’en trouverait certes pas en ces temps reculés, où il n’y en avait même pas pour les hommes.


  Tout absorbé dans ses réflexions, Kiyi se tenait à l’entrée de son abri, quand il vit passer, lente et majestueuse, Madame la Tortue. Il la regarda distraitement, et poussa soudain un cri de joie: « J’ai trouvé ! J’ai une bonne idée ! »


  Il appela Madame la Tortue:


  —Attends un petit moment, attends ! J’ai à te parler très sérieusement: Écoute, je suis sans cesse inquiet du sort de mon frère Yogo. Comme tu le sais, je crois, il souffre beaucoup de la fièvre des foins. C’est une maladie, qui le reprend chaque fois qu’il est exposé au froid, à l’air, au soleil et à la chaleur. Il ne peut rester toute la journée dans son logis, trop humide, et je n’ose pas non plus l’emmener à la promenade de crainte qu’il ne s’enrhume… je me désespérais, quand je t’ai vue passer. Ne pourrais-tu procurer à mon frère un paletot pareil au tien, pour qu’il puisse s’y réfugier dès que le temps menace ?
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  —Eh ! Pourquoi pas ? dit la tortue, mais il faut qu’il reste pendant douze mois blotti avec moi dans ma carapace, et sans bouger. J’aurai ainsi le temps de préparer une coquille pour ses épaules. Comme il est plus faible et plus délicat que moi, je la fabriquerai d’une substance plus légère que la mienne, afin qu’il puisse se mouvoir dans toutes les directions, avec grande facilité.


  Chose dite, chose faite.


  Au bout d’une année, Yogo sortit de dessous la carapace de Madame la Tortue, tout glorieux, et son dos garni d’une précieuse coquille brun clair aux spirales blanches. Comme la tortue l’avait promis, ce joli manteau ne pesait presque rien.


  Kiyi était au comble du bonheur. Maintenant son frère serait parfaitement protégé des intempéries. Quant à lui-même, très robuste, il n’avait pas besoin de coquille, sa forte nature pouvait braver tous les climats.


  C’est ainsi que Kiyi continua à sortir avant son frère, pour s’assurer du temps qu’il ferait après la pluie, et pour savoir si le soleil percerait, afin de préparer à son frère Yogo un joli chemin lumineux.


  Depuis, beaucoup, beaucoup d’années se sont écoulées, mais encore et toujours, les limaces qui descendent de Kiyi, sortent d’abord, pour préparer la promenade des escargots, descendants de Yogo. Cette tradition, si ancienne soit-elle, ne s’est jamais perdue.
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  Flip


  Flip ressemblait à une petite boule de laine blanche, très blanche, avec de petits yeux tout ronds, couleur de miel et un museau bien rose. Couché en rond dans un bon fauteuil, il dormait profondément. Mais de quoi pouvait-il bien rêver ? Il rêvait certainement, car de temps en temps il poussait de petits jappements en agitant ses petites pattes et sa petite queue.


  Or, au moment où il dormait le mieux, un léger coup à la fenêtre le fit sursauter.


  Il ouvrit un œil, puis l’autre, s’étira, quitta le fauteuil qu’il regarda encore avec un vif regret, et se dirigea vers la fenêtre.


  Que vit-il ? ô surprise ! une cigogne ! oui, la silhouette élégante d’une vraie cigogne, et, dans son bec, elle tenait un paquet.


  À son tour, il frappa de son petit museau, la fenêtre. Elle était entrebâillée, céda, et s’ouvrit tout à fait. Plein de curiosité, il poussa un aboiement impertinent qui voulait dire à la cigogne: « Qu’est-ce que tu viens faire ici, à cette heure ? Je dormais paisiblement et tu m’as réveillé ? »


  Pour toute réponse, la cigogne déposa bien prudemment son paquet par terre. Puis elle dit à Flip:


  —Voilà un nouveau compagnon pour toi. Il faut que tu l’aimes beaucoup, car il est très petit, il a besoin que tu le protèges. Tu n’y manqueras pas, j’espère ! compris ?


  Flip dit: « Ouaf ! … d’accord. » Alors la cigogne lui montra un tout petit enfant qui avait une tête mignonne avec beaucoup de cheveux.


  Flip le trouva tout de suite fort sympathique mais il n’aurait jamais pensé que, pour lui, cette présence-là changerait complètement la vie.


  Dès lors, les caresses, auxquelles il était si habitué, ne furent plus pour lui. Tout allait à ce petit intrus. Il se sentait complètement évincé. De plus, il reçut un jour une verte réprimande de Cristy, si douce d’habitude, et une bonne raclée de Fernando…, tout cela parce qu’il avait grogné de douleur quand le petit lui avait pincé les oreilles.


  Oh ! comme ce minuscule nouveau venu le faisait souffrir, avec ses airs de supériorité !


  Un beau jour, poussé, comme tant d’autres le furent, par une jalousie dévorante, Flip s’échappa de chez lui.


  Il allait au hasard, s’égara dans la circulation intense d’une route, courut de-ci de-là, et s’endormit enfin, épuisé, dans le creux d’un vieil arbre.


  Quand il se réveilla, bien reposé, il décida de poursuivre sa route vers la campagne. Il vit là un grand jardin de fleurs, où, sans plus réfléchir, il s’introduisit.


  [image: images8]


  Il y examina les plantes, les flaira et… arrosa celles qui lui plaisaient, sans que personne ne vînt le chasser. Au bout de quelque temps, et comme il se disposait à quitter ce beau jardin, il lui sembla entendre un murmure de voix. Tout près de lui, trois beaux tournesols, hauts et droits, ignorant sa présence, causaient entre eux.


  —Nous voilà déjà à l’automne de notre vie. Il nous reste peu de temps pour aimer.


  Ainsi parlait Éclat, la fleur du premier tournesol.


  —Tu as raison, ma sœur, dit Câline, la fleur du second tournesol, mais si nous n’avons aimé que tardivement, soyons heureuses tout de même, car nous ne serons pas déçues, nous avons appris à aimer qui le mérite vraiment.


  —Mon premier amour fut très beau aussi, intervint doucement Fantaisie, la troisième des fleurs.


  —Oui ! c’est vrai, s’écrièrent ensemble les deux autres, tu as toujours été très romanesque. Tu as nourri un amour impossible ! Tu sais fort bien que l’Arc-en-ciel ne t’a jamais remarquée ! Son seul travail étant d’établir la paix entre la pluie et le soleil, et de proclamer la victoire du soleil dont il est, naturellement, l’esclave le plus soumis.


  —Il a un coloris merveilleux, répliqua Fantaisie: violet, indigo, bleu, vert, jaune, orange, rouge ! Ô Arc-en-ciel ! pendant les fugitifs moments où tu paraissais, je t’ai contemplé avec avidité. Je me mirais dans tes douces couleurs, espérant qu’un jour je me verrais reflétée en elles…


  —Quelle petite sotte, lui dit sa sœur, le très-ingrat te laissait à peine entrevoir sa beauté. Il ne se montrait que quelques instants, dédaigneusement, et redisparaissait aussitôt !


  —Oui, sans doute, insistait Fantaisie. Mais pendant ces courts moments, j’étais très heureuse, et après… je l’étais encore. Je vivais de ce beau souvenir.


  —Allons ma sœur, ne revenons pas sur ces vieilles histoires, dit Éclat à Câline, toi, tu étais bien aveuglée par les douces caresses que te prodiguait chaque matin la Rosée, tu ne remarquais même pas qu’elle nous comblait toutes des mêmes gentillesses. Toi aussi, tu croyais être sa seule aimée. L’inconstante, la volage ! Ne voyais-tu pas comme elle te trompait ? Tu n’as jamais joui seule de ses bienfaits, de sa fraîcheur, elle les répandait partout.
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  —C’est vrai, Éclat, mais quand on aime, on ne s’aperçoit de rien. La Rosée m’a prise dans ses filets. Froide, superficielle, elle ignore même quels dégâts peuvent causer ses gâteries, ses caresses, si la gelée blanche survient ! … Mais toi, continua Câline, souviens-toi que tu as aussi eu ta désillusion ! Ton amour fut tranquille, doux, serein, comme la Brise qui te flattait, mais endormie par ses murmures, tu ignorais sa violence, sa cruauté, jusqu’au jour où tu la vis se déchaîner comme un vent dur, cruel, coléreux, rasant tout sur son chemin et fracassant sans pitié, sans merci, tant de nos amis. Alors, tu as commencé à y voir clair… et ton chagrin fut plus grand encore que le nôtre, car ta désillusion te frappait à l’improviste, pauvre sœur ! pauvre Éclat !


  —Oui, mais c’est Éclat aussi qui a surmonté le plus courageusement sa peine, dit Fantaisie. Elle avait compris que s’il existe des amours ingrats, il en est d’autres qui sont sincères et dévoués. C’est pourquoi l’amour ne mourut pas dans son cœur.


  —En effet, dit Éclat, mais moi, si j’ai appris à aimer encore, c’est par celui qui me l’a enseigné. J’ai bien vu comme il est généreux, comme il se prodigue. Le Soleil-roi ne vit que pour les autres. Il donne sa lumière pour nous éclairer toute la journée, sa chaleur pour nous chauffer délicieusement, son ardente joie pour répandre le bien-être et la bonne humeur… et tout cela, sans rien exiger en retour !


  Et les trois fleurs tournaient leurs visages extasiés vers le soleil.


  Flip avait tout entendu et compris. Il réfléchit un moment, et prit le chemin du retour. D’abord, il marcha posément, mais plus il se rapprochait de la maison plus il pressait le pas, puis il courut, à perdre haleine, et à la fin, c’était comme s’il volait !


  Il avait tellement hâte de retrouver ses maîtres aimés !


  … Tout comme le soleil des fleurs de tournesol, il voulait dorénavant aimer… aimer, en donnant tout, et sans rien exiger.
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  Le nain

  barbu


  


  


  


  


  Il y avait une fois, jadis, dans les temps les plus reculés, et près du pays des Fées, une grande forêt de chênes centenaires.


  Dans cette forêt, se trouvait une petite maison de bois, avec de petites fenêtres vertes et un petit toit rouge vif. Dans cette maisonnette habitait une très petite naine, avec son méchant nain de fils.
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  Jusqu’alors, ils avaient vécu au pays des Fées, mais comme le nain combinait perpétuellement de mauvais tours, la Reine des fées avait fini par les punir. Ils vivraient dans la forêt jusqu’au jour où le fils se corrigerait de sa méchanceté et deviendrait un bon nain.


  Son père ayant été bûcheron, le méchant nain eut une méchante idée. Il allait abattre tous les grands chênes de la belle forêt, cela lui prendrait beaucoup de temps, il était trop petit et les chênes trop gros pour les abattre facilement, mais il était obstiné, et un matin, de très bonne heure, il partit, armé de sa hache.


  Il travailla si durement qu’à midi il en avait les mains couvertes d’ampoules, et cela sans avoir réussi à entamer d’un pouce l’écorce de l’arbre attaqué.
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  Il tint bon pendant quinze jours, mais il se fatiguait tellement et son travail avançait si peu, qu’il s’assit pour se reposer, et se prit à pleurer amèrement.


  Comme il pleurait ainsi, quelqu’un lui frappa l’épaule. C’était l’astucieux Maître Renard, qui lui demanda:


  —Pourquoi es-tu triste ?


  Le nain leva les yeux et lui raconta ses peines.


  Maître Renard savait bien que les écureuils et les petits oiseaux habitaient dans les arbres et il était tellement gourmand, qu’il se réjouissait à l’idée du savoureux banquet qu’il s’offrirait s’il aidait le nain dans une tâche qui priverait les petits animaux de leur logis.


  Il révéla au nain l’existence du géant des sept montagnes qui, dans son immense grotte, possédait une hache magique.
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  Ainsi, le petit homme partit, muni d’un sac renfermant de quoi manger. Il dit adieu à sa mère et se mit en route en sifflant joyeusement. Il lui fallut sept semaines pour atteindre la septième montagne: elle était la plus haute. Un bruit formidable comme un roulement de tonnerre secouait effroyablement cette montagne ; et cela simplement, parce que le géant ronflait. Le nain avait terriblement peur. Il s’arma de courage, et entreprit l’ascension de la montagne jusqu’à ce qu’il fût arrivé à proximité du géant endormi. Par chance, la hache magique se trouvait posée à côté de lui. Le nain s’approcha tout doucement, en rampant, saisit la hache, et d’un seul coup puissant coupa la tête du géant.


  À peine le nain était-il descendu de la montagne que celle-ci s’ouvrit et engloutit le géant.


  Alors, le nain se mit à courir de toutes ses forces. Arrivé chez lui, il appela Maître Renard et lui montra son butin.


  Dès le lendemain, très tôt, ils partirent dans la forêt pour mesurer la puissance de la hache magique. Les arbres tombaient comme par enchantement ! Les oiseaux quittèrent leur nid, les écureuils terrifiés se sauvaient d’arbre en arbre, et leurs petits, qui ne pouvaient ni voler ni sauter, tombèrent sous la patte du renard qui se donna un royal banquet.
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  Cette nuit-là notre nain endormi fut réveillé par un chatouillement au nez. Sur son lit, se trouvait le roi des écureuils, avec sa suite. Le souverain le supplia humblement d’avoir pitié d’eux, mais le cruel nain se moqua de sa tristesse: ni prières, ni menaces ne l’impressionnaient !


  Exaspéré, furieux, le roi des écureuils décampa. Ayant regagné son royaume, il décida de convoquer, dans le silence de la nuit, tous les oiseaux et tous les écureuils de la forêt. Après beaucoup de discussions ils firent un accord. Les pics devaient frapper de leur bec l’écorce des arbres jusqu’à ce que le suc en découlât, et rendît l’écorce très gluante.


  Le lendemain, au lever du jour, quand le disque de feu du soleil parut à l’horizon, et combla toute la nature de couleurs riches et variées, les arbres et les herbes s’étirèrent, aux fraîches caresses de la rosée d’aube, qui posait comme des baisers ses perles diamantées sur les feuilles. Les trilles des oiseaux, en joyeux tintamarre, étaient comme des milliers de petites cloches donnant l’éveil.


  Le nain se mit comme d’habitude à sa tâche dévastatrice, mais… La hache se colla hermétiquement à l’arbre et le nain, malgré tous ses efforts, ne parvenait plus à l’en dégager. Il tenta d’appuyer son pied au tronc, le pied s’y colla… et qui pis est, il se démena tant pour se dépêtrer, qu’il mit les mains aussi à l’écorce gluante – ses mains y restèrent également prisonnières.


  Voilà le méchant nain pleurant et criant. Il ne parvenait plus à se décoller ! cela, tout au long de longs jours et de longues nuits.


  Les années s’écoulèrent, la barbe du nain poussait, poussait, et devint finalement aussi blanche que de la neige fraîche…


  Et ici se termine l’histoire du méchant petit nain barbu.
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  Wynn,

  Le fils du boulanger


  Dans un vieux moulin, tout en pierre dure et solide, vivait jadis une famille de boulangers aisés. Le vent avait beau siffler et la pluie avait beau ruisseler, le vieux granit tenait bon. Ni les années, ni les intempéries ne parvenaient à s’y tailler la moindre fissure.


  Notre moulin, bâti sur une petite colline, dominait une vallée fertile, au fond de laquelle dormait paisiblement un village, petit, mais riche.


  Le boulanger du moulin fournissait le pain quotidien aux habitants de ce village, et n’avait d’autre souci que celui de son travail. Il vivait donc heureux et content.


  Il avait un fils, plus joyeux et joueur qu’un rayon de soleil, mais avec autant d’ambition qu’un torrent qui veut se frayer le passage par n’importe quelle fente. Les mauvais penchants croissent au cours des années. Le garçon devint, avec le temps, égoïste et orgueilleux. Rien ne lui semblait digne de lui, il voulait toujours tout avoir.


  Par conséquent, et bien que riche, sa position lui parut insuffisante. Il se sentait humilié de n’être que le fils d’un boulanger. Il résolut donc de quitter sa maison, assurant qu’il se sentait né pour une mission élevée. Il avait, disait-il, une allure de roi, et assez de talents pour occuper de hautes fonctions. Toutes les portes s’ouvriraient devant lui ! Cet égoïste ne pensait même pas au chagrin qu’il causerait à ses parents, qui devenaient vieux, et méritaient bien un peu de repos, après tant de nuits passées à s’inquiéter de leur fils ingrat et dévoré d’ambition.


  Donc un matin – le soleil se levait à peine – Wynn prit la route en quête de succès magnifiques et de glorieux exploits.


  Il était vêtu de son beau costume des dimanches, et muni d’une bourse bien garnie de l’argent économisé par ses parents.


  Tout content, il se disait: « Peut-être pourrai-je conquérir un royaume, car j’ai beaucoup de courage. Le titre de vice-roi aussi serait agréable, et j’ai tant de talent ! … Ou bien, épouserai-je une princesse puisque je suis beau, élégant, charmant ! Eh ! de toute façon je serai riche et puissant. »


  Être puissant ! Ce désir l’absorbait à tel point que, toujours marchant, il ne se rendit même pas compte que la nuit tombait. Enfin le sommeil et la fatigue s’emparèrent de lui. Épuisé, il se coucha et s’endormit aussitôt, profondément.


  Il resta ainsi Dieu sait combien de temps, jusqu’à ce qu’un contact humide et froid, à ses épaules, le réveillât. Étonné, il ouvrit les yeux, et se vit couvert de neige. Des flocons sautaient et jouaient gaiement sur lui.


  —Laissez-moi donc dormir, dit-il, fâché, je n’ai pas envie de jouer. De plus, vous êtes très froids. Cessez de me sauter sur les épaules !


  —Qui te crois-tu, petit nigaud, pour oser nous disputer nos droits ? Ignores-tu que, malgré notre petitesse, nous sommes tellement puissants qu’il n’y a pas de lois qui nous tiennent ? Nous leur désobéissons sans que personne ose nous en demander compte ! Écoute bien ce que je vais te raconter ! Quand il fait très froid, nous arrivons, comme tu le vois maintenant, et nous pouvons encombrer les chemins, obstruer les portes, ensevelir les chariots, ou les jeunes sots vaniteux comme toi. Si le froid cesse, nous nous évaporons dans l’espace et nous nous transformons en nuées de pluie, qui retombe bientôt. Parfois, nous tombons doucement pour arroser et fertiliser les champs. Parfois nous nous précipitons à torrents ! Le niveau des fleuves monte alors, jusqu’à déborder et inonder le pays. Nous sommes redoutés, mais aussi désirés, car nous sommes indispensables à la vie: … en outre de tout cela, nous sommes les maîtres des trois quarts du globe terrestre.
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  À ce moment une forte voix gronda et dit:


  —Vous êtes puissants, soit, mais sans moi vous n’atteindriez pas le sol… Qui, si ce n’est moi, vous pousserait vers les plages ? Je suis, moi, aussi indispensable que vous à l’humanité. L’air n’est rien, dites-vous ? Ce rien est si vaste qu’il n’a pas de fin. Sans ce rien-là, la vie serait impossible, les hommes et les plantes mourraient.
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  —Ah ? Il importe donc de savoir qui peut le plus ? intervint une voix perçante sortant de terre, moi, je vais aussi vous rappeler ma puissance, mon pouvoir: nous nous complétons tous les trois, et nous sommes peu de chose l’un sans l’autre. Le quart du monde m’appartient. Je donne une patrie à ceux qui naissent sur mon sol, un tombeau à ceux qui s’y endorment pour toujours. C’est dans mes entrailles que les semailles sont fécondées et que naît la vie des plantes. De plus, ne l’oubliez pas, vous autres, vous devenez parfois dévastateurs. Vous nuisez à ceux qui ne vous ont rien fait, moi seule je m’efforce de servir autrui, de me rendre toujours utile, sans rien garder pour moi. Ma devise est: donner sans cesse ! …


  Ici, Wynn interrompit la motte de terre qui parlait ainsi:


  —Tout cela, qui te l’a enseigné ?


  La petite motte de terre répondit:


  —Mon Créateur ! Lui aussi a tout donné par amour… ses biens et sa vie… et puis encore son Corps et son Sang. Le blé, auquel moi je donne naissance, Il le transforme en pain sacré.


  En entendant cela, la neige et l’air s’inclinèrent avec respect, et ils reconnurent leur infériorité. Wynn, fort impressionné, se disait: « J’étais fou en pensant que le métier de boulanger pût être humiliant ? Au contraire, de tous les métiers c’est le plus important ! Préparer le pain qui un jour sera le Corps divin du Christ ! Allons, Wynn, retourne à ton moulin ! »
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  Mais ce diable d’amour-propre lui souffla à l’oreille: « Quoi ? tu te tiens pour battu ? Ne disais-tu pas, hier encore, que tu possédais assez de courage, de talent et de beauté pour conquérir tout ce que tu voudrais ? Et tu vas enfermer tout cela dans un four à pain ? Ne fais donc pas l’imbécile, et profite de ce que t’offre le monde ! »


  Alors Wynn, connut tant d’autres, Wynn, plein de courage pour tant de choses, n’eut pas celui d’affronter la vérité, et il poursuivit son chemin pour tenter fortune.


  Après avoir marché bien des jours, il parvint à une ville grandiose et magnifique. De nombreux groupes de gens s’y rassemblaient, gesticulaient, échangeaient des propos, avec animation.


  Wynn s’informa de la cause de cette agitation. On lui répondit:


  —Es-tu donc étranger ? Tu ignores donc que le roi de cette ville est en danger de mort ? Et c’est le roi le plus sage, le plus prudent que nous ayons jamais eu ! Nous sommes consternés. On cherche un savant médecin qui puisse le sauver… si tu t’y connais en médecine, vas-y, hâte-toi, peut-être pourras-tu le guérir ?


  Et Wynn, qui en effet connaissait quelques bons remèdes, se présenta au palais.


  Il y trouva réunis les médecins les plus savants, les plus célèbres – mais aucun ne parvenait à rendre la santé au roi: il s’éteignait peu à peu comme une chandelle brûlée jusqu’au bout. À quoi servaient la science des médecins, les talents de Wynn, la sagesse du roi lui-même ? Il s’endormit pour ne plus jamais se réveiller.


  Wynn poursuivit sa route, sans reculer devant l’insuccès que Dieu lui opposait.


  Il parvint à un autre royaume. On y fêtait un événement ! Il s’informa encore:


  —Que se passe-t-il ici ?


  —Notre roi veut marier la princesse, sa fille. Dans peu de jours, on célébrera son mariage avec le jeune homme qu’elle choisira comme époux, répondit-on.


  Aussitôt Wynn forma le projet de se rendre au palais, comme prétendant à la main de la princesse. Il employa tout son argent à acheter de riches vêtements. Tout gonflé de prétention il se présenta. La princesse était belle, douce, pleine de vertu… mais, oh ! désillusion…, ses beaux yeux ne voyaient pas la lumière du soleil. Elle était aveugle ! À quoi bon l’air avantageux, les riches vêtements, le joli visage de Wynn ? Guidée seulement par l’ouïe, la princesse choisit, parmi les prétendants, celui qui avait la voix la plus douce, la plus calme, et renvoya tous les autres.


  Cette fois la déception fut cruelle pour Wynn… Ni le courage, ni le talent, ni le charme ne lui avaient été utiles.


  Il entra dans un petit ermitage, tout près du palais. Il demanda pardon à Dieu pour son orgueil et son obstination et Le remercia de lui avoir fait comprendre enfin, la réalité.


  Alors il entendit des milliers de voix qui semblaient s’élever de la terre et murmuraient les mêmes paroles, d’abord en langues différentes, puis réunies en une seule imploration qui s’élevait vers le ciel.


  « Donnez-nous aujourd’hui notre pain quotidien. »


  Wynn ému, pleurant de joie, remercia encore le Bon Dieu de l’avoir attendu avec tant de patience et de lui avoir offert un aussi beau métier que celui de boulanger. Jamais plus il ne quitterait le cher vieux moulin, et chaque jour, en l’honneur de la terre généreuse, il distribuerait du pain à ceux qui en manquent. Ah ! Boulanger, ne délaisse pas ton four !
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  Les nénuphars

  des Indes


  Mes chers enfants, vous connaissez certainement les belles fleurs blanches, aux larges feuilles, qui flottent sur les étangs.
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  Elles se nomment nénuphars. Mais vous ne connaissez sûrement pas la légende des premiers nénuphars des Indes. Ils sont bleus, et non pas blancs.


  Voici leur histoire:


  Dans une immense forêt des Indes orientales régnaient la tranquillité et le calme. Vers le soir, les oiseaux et tous les autres animaux se livraient paisiblement au repos. Même le soleil, à l’horizon, disparaissait aussi doucement que possible afin de ne pas troubler la bonne quiétude.


  Puis, aussitôt l’obscurité tombée, le silence se peuplait de joyeux bruissements d’ailes. Les grillons disaient leur petite chanson et des murmures de jeunes voix réveillaient la forêt de son court sommeil.


  En effet, si les habitants du jour sont nombreux, dans les forêts, le peuple des nuits est tout aussi nombreux.


  Or, un certain soir, quelques instants avant minuit, apparut, dans une clairière, une vieille femme à la longue chevelure si décolorée qu’on l’aurait prise pour un capuchon de mousse desséchée. Elle leva un affreux visage vers le ciel, qu’elle fixa longtemps de ses yeux enflammés, puis elle se dissimula dans un arbre creux, proche d’elle. Alors, elle se mit à chanter… et sa voix était merveilleuse.


  On aurait eu peine à croire que ce fût là une voix humaine, il semblait plutôt que tous les rossignols de la forêt s’étaient réunis pour chanter. Parfois, la voix baissait jusqu’à imiter le grondement lointain d’un orage, et parfois elle s’élevait jusqu’au trille aigu et pur d’un chardonneret.


  Bref, cette voix avait le pouvoir magique d’enchanter tous ceux qui l’entendaient.


  C’était là, précisément, ce que voulait la vieille. Elle savait qu’à minuit la lune descendrait avec sa suite d’étoiles. Elles iraient danser sur les eaux du vieux lac de la forêt à deux pas de l’arbre où se cachait la chanteuse.


  En effet, un puissant rayonnement lunaire descendit, accompagne de parcelles miroitantes qui l’enveloppaient d’un brouillard lumineux. Au moment où il toucha l’eau, parurent de nombreuses nymphes, plus jolies les unes que les autres.


  Au milieu d’elles se trouvait une jeune fille élancée, plus belle encore, vêtue de tulles blancs et argentés. Elle portait une couronne brillante, ornée d’un croissant. Ses compagnes étaient coiffées de crêpes d’argent, et brillaient d’un éclat éblouissant.
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  Aux sons de la voix ensorcelée de la vieille elles dansèrent avec une grâce plus harmonieuse encore qu’on ne pourrait l’imaginer. Les deux plus jeunes se distinguaient par leur beauté plus étonnante encore, leur allégresse, leur grâce merveilleuse.


  Quand leur reine donna l’ordre de terminer cette soirée, elles n’en continuèrent pas moins à danser, toutes déçues parce que la fête était terminée. Ensorcelées par la voix de la vieille qui continuait à chanter avec plus d’émotion, plus de force encore que pendant la nuit, elles n’entendaient même pas les appels de leur reine. Elles étaient soumises à un pouvoir maléfique.


  Pauvres nymphes Nydia et Irina ! Déjà le jour se levait… et la lune, leur reine, se retira avec sa suite, tristement, sans pouvoir les attendre plus longtemps.
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  La vieille sortit alors de la cachette, et toujours en chantant, se rapprocha du lac. Elle invoqua le soleil, et dit:


  —Ô majesté ! Ôtez avec vos rayons de feu, la lumière d’argent de ces nymphes, et teignez-en ma chevelure décolorée !


  Et le soleil se posa sur les deux danseuses. Il leur ôta leur éclat argenté, ne leur laissant que la blancheur d’une écume.


  Mais la vieille, non contente de sa riche chevelure, envia la beauté persistante des deux nymphes, la leur prit, et les métamorphosa en deux fleurs blanches à larges feuilles, qui, abandonnées, flottèrent au hasard du lac.


  Toutefois, à minuit, elle leur rendait leur figure de nymphes, afin de se distraire pendant les heures d’obscurité. À l’aube, elles redevenaient des nénuphars blancs.


  Pauvres petites ! Elles regardèrent tellement en l’air, pour apercevoir leur reine la lune et leurs sœurs les étoiles, que le ciel apitoyé, mais qui ne pouvait leur rendre leur ancienne splendeur, voulut néanmoins les vêtir de son bel azur.


  Et maintenant vous savez pourquoi les nénuphars des Indes sont bleus.


  Et peut-être aussi, malgré tant de siècles écoulés, pourriez-vous contempler, la nuit, la vieille sorcière qui s’est transformée en belle habitante du lac, et vous pourriez aussi écouter ses belles chansons qui ne finissent jamais.
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  La fillette

  aux moufles rouges


  


  Le berceau se balançait doucement. Dans le berceau dormait paisiblement une petite fille, une toute petite fille, très mignonne.


  Elle avait de grands yeux bleus, un petit nez retroussé, tout rond, et le plus drôle c’est qu’il était toujours un peu rouge. Au début, on ne savait pas pourquoi ce petit nez était rouge, puis on constata que dans une chambre bien chauffée, le petit nez redevenait normal. Si on changeait de température il redevenait rouge, et le bébé se mettait à pleurer inconsolablement. C’est que la petite Nuria, ainsi se nommait-elle, avait toujours froid. Il fallait lui mettre beaucoup de couvertures, et bien l’abriter.


  Ainsi grandit-elle. Tout comme les petits lézards, elle ne sortait pour se promener que si le soleil était très chaud. Dès que la fraîcheur tombait, on la ramenait à la maison et on la mettait dans son petit lit.


  Mais ensuite, le moment vint où sa mère voulut l’habituer à vivre comme les autres fillettes. On s’aperçut alors que c’était chose impossible, parce que, à la vérité, Nuria était malade. Elle ne pouvait s’accoutumer à ôter, même pendant le jour, même dans la maison, ni le petit bonnet qui lui tenait la tête chaude, ni le manteau dont on enveloppait son corps, ni les petites pantoufles doublées de peau de lapin, ni ses petites moufles en laine rouge.
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  L’hiver venu, Nuria s’installait près du feu, et ne voulait plus quitter sa place, pas même pour manger.


  Ensuite, elle se mit à refuser la nourriture, elle prétendait qu’il lui suffisait de soulever sa main de son assiette jusqu’à sa bouche, pour ressentir un courant d’air qui l’enrhumerait.


  Faute de se nourrir, elle devenait de plus en plus faible, et tout allait de mal en pis. Sa petite voix semblait déjà lointaine, très lointaine. Enfin, étant blottie ainsi près du feu, le vertige la prit. Tête et corps lui tournoyaient, elle croyait flotter dans l’air de sa chambre, en tremblant comme une feuille.


  Soudain, Nuria fut saisie d’un froid effrayant, qui entrait par la porte que quelqu’un avait laissée ouverte. En même temps, elle entendit une petite voix qui lui parlait. Réveillée en sursaut de son cauchemar, ouvrant les yeux, elle vit devant elle, dans l’ombre, un pauvre enfant déguenillé, et grelottant, qui lui dit:


  —J’ai faim ! j’ai froid ! Regarde mes mains, elles sont toutes gercées parce que je ne peux jamais les réchauffer et je n’ai pas de gants, donne-moi les tiens !


  Nuria regarda ses chaudes petites moufles, et pensa: « Moi, j’ai seulement froid, cet enfant-là a froid comme moi, et de plus, il a faim. »


  Alors oubliant sa propre maladie, elle ôta ses moufles, et elle ôta aussi le manteau qui la couvrait, puis, faisant place, à côté d’elle, près du feu, elle dit:


  —Mon pauvre petit ! Tu as très, très faim, n’est-ce pas ? Attends ! je vais te donner à manger.


  Elle appela sa maman, et elle dit:


  —Regarde, maman, ce pauvre petit… c’est bien pis que moi. Il a froid tout comme moi, et de plus, il a faim et il est seul au monde, sans personne pour le soigner, comme toi, tu me soignes.


  Elle embrassa le pauvre petit déguenillé et tenta de lui communiquer le peu de chaleur que son propre corps pouvait encore donner.


  Et, ô merveille ! le petit corps glacé de Nuria se mit à se réchauffer, vivifié par l’ardent amour pour les autres qui brûlait dans son cœur. Et ce fut cette glorieuse chaleur qui la guérit pour toujours de sa maladie.


  C’était la Nuit de Noël, et l’Enfant Jésus la récompensa ainsi pour son cœur aimant et charitable.
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  Le Prince de la Montagne Blanche


  Il y a bien longtemps, vivait un vieux et riche roi magicien, qui avait une fille d’une inégalable beauté. Lorsqu’elle fut en âge de se marier, son père décida d’organiser des tournois en son honneur. Aussitôt accoururent de nombreux chevaliers, car la réputation de bonté et de beauté de la princesse s’était répandue dans le monde entier, et tous voulaient combattre pour obtenir sa main. On donna de grandes fêtes où l’abondance des mets savoureux et des vins délicieux animaient les convives.
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  Ces fêtes durèrent plusieurs jours. Les tournois se succédaient. Les plus nobles, les plus gentils chevaliers y prirent part. Dès la première semaine tous furent vaincus par un vigoureux et horrible chevalier, revêtu d’une armure noire, et qui ressemblait plus à un géant qu’à un homme. Or, si le dixième jour ce vainqueur ne succombait pas à son tour sous les coups d’un autre chevalier, la princesse serait obligée de l’épouser.


  Le matin même du dixième et dernier jour, sur le point d’entrer en lice, survint un nouveau prétendant. C’était un élégant cavalier, monté sur un beau coursier blanc, et revêtu d’une armure d’argent. Il portait un panache blanc sur son casque, une colombe blanche brillait à son bouclier.


  Il semblait vigoureux, mais sans comparaison avec l’apparence de force inouïe de son adversaire.
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  Toute l’assistance fut saisie d’angoisse, un murmure anxieux sortait de la foule. Le beau cavalier blanc allait sans doute être écrasé par ce colosse: mais il fonça avec tant d’impétuosité sur le sombre géant, qu’en trois coups sûrs, celui-ci mordit la poussière, vaincu. Les spectateurs en perdaient l’haleine d’admiration pour le vaillant jeune homme !


  La princesse, pleine d’émotion, de joie et d’amour, lui donna sa main, le proclamant son prince. Et tous, fiers de ce héros victorieux, l’applaudirent et l’acclamèrent à grands cris.


  Le prince, descendit de cheval, et s’adressant à la foule parla d’une voix claire et sereine:


  —Je suis le prince de la Montagne Blanche. Je suis venu pour rester parmi vous. Votre Princesse sera la plus heureuse des femmes, car je l’aime depuis longtemps… En revanche je vous demande à vous tous, comme à elle, de ne jamais me poser de questions sur ma personne ni sur mes origines.
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  Et le prince enlevant son casque, on put voir son visage parfait, viril et bon.


  Les années s’écoulèrent dans un bonheur sans nuages, jusqu’au jour où la princesse tomba malade. Le roi fit appeler les meilleurs médecins du royaume. Il suffit à l’un d’eux de toucher simplement la malade et elle fut guérie !


  Naturellement, il fut nommé médecin royal, et même médecin particulier de la princesse. Il lui dit un jour:


  —Gentille et belle princesse, vous savez qu’un petit prince vous naîtra. Je trouve prudent de vous conseiller d’insister pour connaître le nom réel de votre époux et son origine. Quand votre enfant grandira, il aura le droit de savoir qui est son père, et quels sont ses titres. Un jour viendrait où vous vous repentiriez de ne pas l’avoir demandé plus tôt.


  La princesse s’éloigna en rejetant ces perfides conseils: mais le mal était fait et la curiosité s’infiltrait, peu à peu, comme un venin dans le cœur de la princesse, qui devint triste et silencieuse.


  Le prince qui l’aimait à la folie l’observait et s’inquiétait. Un jour il l’interrogea sur la cause de sa mélancolie. La belle princesse lui rapporta les paroles du médecin, et ajouta qu’il avait raison en disant que leur fils avait le droit de savoir qui était son père, dès lors, elle-même avait ce droit.


  Le prince se leva, et dit tristement:


  —Puisque tu me l’as demandé, je suis obligé de répondre. Je suis le fils unique du roi de la Clarté et de la Blancheur, des Nuages et de la Neige, des Lis, des Cygnes, de tous les Oiseaux Blancs, du Jour et de l’Amour pur. Je suis venu pour te sauver des griffes de la Nuit et des Ténèbres, car le géant que j’ai vaincu était le Roi du Mal et de l’Odieux, de l’Avarice, du Vent et des Tonnerres. Il voulait s’emparer de ta beauté. Mais il sait que ton père est le Roi de la Magie, il le craignait, n’osait se faire connaître, et il usait de ruses perfides. Comme je l’ai vaincu, il nous hait tous deux, et il m’a mis au pouvoir d’un sorcier, pour éviter que tu saches la vérité et au risque de perdre ton bonheur. Si tu m’obligeais à te révéler cela, je perdrais ma forme actuelle. Je ne pourrai redevenir ton époux que si quelqu’un parvient à mettre fin au mauvais enchantement.


  En achevant ces mots, le beau prince se transforma en colombe blanche. Elle vola majestueusement dans l’air calme et disparut parmi les nuages.


  La princesse se désespérait, pleurait amèrement et maudissait sa vilaine curiosité. Elle appelait à grands cris son bien-aimé, mais il ne revenait pas.


  Son chagrin était si grand qu’elle dormait à peine et refusait de se nourrir. Son seul refuge était de s’en aller pleurer dans le jardin, à l’endroit même où le prince avait dû la quitter.
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  Ses larmes abondantes, en arrosant le sol, y firent pousser un rosier, auquel s’épanouirent cinq roses blanches comme la neige. Au printemps, une colombe vint tous les matins, à l’aube, se poser doucement sur le rosier.


  Un jour, le médecin dit à la princesse:


  —Votre père a vu les roses. Il les aime beaucoup. Il serait très heureux si vous me permettiez de les cueillir et de les lui porter de votre part. La princesse dit:


  —Bien. Cueillez-les donc vous-même, et portez-les lui de ma part.


  Or, lorsque le médecin se baissa pour cueillir les roses, du jardin de la princesse, la colombe se trouvait posée sur le rosier. C’était le moment guetté par le médecin: il ferait semblant de couper, par erreur, les ailes de la colombe, ainsi elle ne pourrait plus lui échapper, et il en finirait avec elle une fois pour toutes.
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  Mais quand il voulut s’emparer de la belle colombe il se piqua aux épines du rosier, et plusieurs gouttes de sang jaillirent de ses doigts, – les unes tombant sur les plumes blanches de l’oiseau, d’autres sur les roses. Or, la colombe était le prince métamorphosé, et les roses, ses cinq sœurs, ensorcelées alors qu’elles étaient encore très petites.


  Aussitôt, ils reprirent tous les six leur forme naturelle, le beau prince et les cinq charmantes fillettes: le vilain sort était fini pour toujours.


  Pendant ce temps, l’épine pénétrait dans le sang du médecin, qui n’était autre que le Roi du Mal. Or nous savons que le rosier était né des larmes pures de la princesse. Elles firent fermenter le mauvais sang du méchant sorcier, et cela produisit comme une sorte d’ébullition. Une fumée épaisse et noire se mit à sortir de ce détestable génie du mal. Et enfin il ne resta de lui qu’une nuée sombre, qui se dissipa peu à peu.


  Ainsi se termine l’histoire du prince de la Montagne Blanche, de ses sœurs, qui vécurent très heureux jusqu’à la fin des siècles.
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  du forgeron


  Ceci se passe peut-être vers l’an 2000. Dans une riche ville de la Perse, où abondaient les parfums et les soies, régnait un roi sage et vieux, très aimé de ses sujets. Malheureusement, il n’avait pas d’enfants. Aussi décida-t-il, de chercher, parmi ses plus proches parents, lequel était le plus digne de gouverner son peuple, avec justice.


  Il ne trouva que de l’ambition et de l’envie. Découragé de ne découvrir personne de compétent, il réfléchit encore et encore, et crut enfin aboutir à une bonne solution. Dans sa parenté, il distingua un adolescent de quinze ans. Bien que gâté et capricieux, il avait un cœur d’or. C’est pourquoi le roi le choisit. C’était, parmi tant d’autres, le seul qui fût dépourvu de malice. Le jeune garçon, par décret royal, fut appelé au Palais.


  Le roi commença par bien l’observer. Il lui donnait de sages avis et le traitait paternellement. Mais la légèreté de la jeunesse empêchait le garçon de suivre les bons conseils. Il continuait à agir étourdiment, et gaspillait son temps et son argent en plaisirs frivoles.


  Vint un moment où, dégoûté de ses propres caprices, rien ne parvenait plus à satisfaire ses aspirations. Alors, il devint mélancolique, et se sentit de bien mauvaise humeur… Le roi prit une décision énergique. Il dit au prince:


  —Écoute, mon fils: demain, à l’aube, tu sortiras du Palais, à cheval, suivi d’un bon écuyer et muni de plusieurs bourses bien garnies d’argent et d’or. Tu iras parcourir le monde, ce qui t’en apprendra plus que ne peuvent t’apprendre mes conseils. Tu ne reviendras pas dans mon royaume avant que douze mois ne se soient écoulés. Jusqu’à cette date les portes du Palais te resteront fermées. Je veux que tu fréquentes des hommes de toutes les classes, car l’expérience est la maîtresse de la vie.


  Et sur ce, il congédia le prince, afin que sans plus tarder, il pût organiser et préparer son voyage…


  Cette décision enchantait le jeune homme. Ainsi pouvait-il se soustraire à la vie ennuyeuse et monotone de la Cour, dont il se lassait déjà.
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  Explorer le monde, si on a les poches bien garnies, est toujours agréable, et le prince se prépara le mieux possible à entreprendre ce voyage divertissant et inusité.


  Mais il gaspilla outre mesure son argent, et le plaisir se dissipa également.


  Il ne lui restait plus que quelques pièces de monnaie lorsque, son cheval étant déferré, il fut obligé de s’arrêter devant une forge.


  Le prince s’étonna de la bonne humeur de ce forgeron, qui travaillait avec tant d’ardeur et tant d’énergie, tout en sifflant un petit air joyeux. Il suait pourtant à grosses gouttes, tant le travail était dur et pénible, et il ne se découragea même pas en voyant un cheval de plus se mettre à la file. Il salua gaiement le prince:


  —Vous plaît-il, Monsieur, d’attendre un moment ? Je vous servirai dès que je le pourrai.


  Et le marteau tombait de plus en plus rapide sur l’enclume: Ting-Tang… Ting-Tong… et notre homme continuait à siffloter.


  Ce caractère ouvert et jovial plaisait beaucoup au prince. Il décida de faire halte, et de passer la nuit chez le forgeron.


  Cet homme ne cessa de travailler tout le long du jour. Le soir, il se retira fatigué, mais content.


  Le lendemain, ce forgeron se remit au travail avec autant d’ardeur que la veille, et que tous les jours de l’année ! Jamais il ne se plaignait de fatigue, et il paraissait toujours satisfait… Le prince, plein de curiosité, le questionna:


  —Brave homme, comment fais-tu pour être si content, alors que tu es obligé de travailler si dur, et que tu ne peux profiter du repos qu’exigerait pourtant ton âge ?


  Le forgeron répondit:


  —Monsieur, si vous voulez connaître la cause de mon joyeux courage, venez dans ma pauvre chambre. Bien que misérable elle possède un grand trésor.


  Il conduisit le prince dans une petite pièce sombre, qui ne contenait qu’une paillasse, une chaise d’osier boiteuse et une grossière table de bois non poli, mais sur cette table se trouvait une cassette en acajou précieux et ciselé. Le forgeron l’ouvrit.


  Quelle ne fut pas la surprise du prince lorsque, la cassette ouverte, il put voir, ô merveille, trois images, les plus belles que l’on pût rêver, de trois charmantes jeunes filles.


  Le prince, en extase devant une telle vision, n’en pouvait détacher les yeux. Il interrogeait le forgeron:


  —Quelles sont ces jeunes beautés ? Quels liens vous unissent à elles ? Oh ! présentez-moi à ces demoiselles le plus vite possible, je ne pourrais vous quitter sans avoir fait leur connaissance. Ah ! elles sont bien belles ! …
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  Le forgeron, satisfait, répondit:


  —Eh ! oui, Monsieur, elles sont fort jolies. Mais cependant peu de gens savent reconnaître en elles une source de joie… Vous voyez les images de mes trois filles les plus chéries ! La première représente le Travail, qui jamais ne me manque, la seconde c’est la Santé, sans laquelle je ne pourrais travailler, la troisième c’est la Résignation, qui me restera toujours, j’espère, même si les deux premières viennent à me quitter.


  … Et le forgeron referma le coffret précieux sous les yeux étonnés du prince, qui ne devait jamais oublier, depuis, la forte leçon que ce brave homme lui avait donnée.


  Les trois belles images ne s’effacèrent jamais de sa mémoire.


  Le prince resta à la forge, et travailla avec le forgeron jusqu’à la date fixée pour son retour au Palais…


  Il pria alors le forgeron, auquel il devait de si sages exemples, de bien vouloir l’accompagner dans le nouveau royaume qui l’attendait, afin de devenir son meilleur conseiller. Mais le forgeron refusa d’accepter ces hautes fonctions. Il préférait rester dans sa forge, oublié peut-être, mais ni envieux ni envié.


  Grande fut la joie du monarque en revoyant son neveu transformé ! En apprenant à qui cet heureux changement était dû, il envoya à la forge de nombreux maçons, qui construisirent une belle forge et une belle auberge. On les nomma, en souvenir, « La Forge et l’Auberge des trois jeunes filles ».


  Ainsi furent assurées la vieillesse du forgeron, et la présence à ses côtés de sa fille bien-aimée, Joie-du-travail, car on installa à cet endroit le meilleur atelier de forgeron du royaume, que le vieux forgeron, toujours de bonne humeur, fut chargé de diriger.


  Le prince devint un des monarques les plus sages et les plus justes dont on eût jamais entendu parler. Son règne s’affermit et prospéra dans le bien-être et l’abondance.
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  Le Roi des Eaux


  


  Dans le profond domaine des Eaux, vivait – il y a bien longtemps de cela – un roi très vieux et très puissant. Son trône était fait d’un immense coquillage nacré aux couleurs chatoyantes. Les rayons du soleil, filtrés par les eaux mouvantes, y mêlaient sans cesse le rouge-orange et le vert des algues mousseuses du fond – puis les couleurs bleues et argentées de la mer jouaient avec les reflets de la lune. De là, le vieux roi régnait sur tous les poissons, sur tous les êtres vivants de l’immense étendue des Eaux.


  Chaque matin, dès l’aube, un jeune pêcheur nommé Nahamur descendait pour pêcher. Chaque jour, il prenait une centaine de poissons, puis, satisfait de son butin, il regagnait sa maisonnette sur la plage.


  Le roi en fut informé, et s’alarma. Il convoqua un grand conseil des principaux gouverneurs de son royaume. Alors on vit arriver et discuter, l’espadon et le requin, les poissons-volants, l’églefin, et bien d’autres poissons des espèces les plus variées. La baleine vint aussi. Tous se mirent d’accord pour prendre vengeance du jeune et redoutable pêcheur.


  Dès le lendemain, Nahamur étant, comme toujours, dans sa barque, six des plus grands requins lui barrèrent le chemin et foncèrent sur la barque avec tant de force qu’elle fut sur le point de chavirer. Menacé de périr, Nahamur se lamenta, et supplia les énormes poissons d’avoir pitié, non pas de lui, mais de sa jeune épouse Shirina, avec laquelle il était marié depuis quelques mois seulement.


  Émus par ses supplications, les agresseurs lui arrachèrent la promesse que, en échange de sa vie, il s’engagerait à livrer au Roi des Eaux les enfants qu’ils auraient.


  Notre pêcheur dut bien consentir. Alors les requins le laissèrent partir sans lui faire aucun mal.


  Rentré chez lui, il révéla sa terrible aventure à sa femme. Elle en fut bien triste, mais aussi heureuse de ravoir, sain et sauf, son cher Nahamur. Ils réfléchirent longtemps, puis, décidèrent de quitter cet endroit-là, afin de ne pas être obligés d’exécuter cette horrible promesse. Leur décision fut trop tardive, car à l’aube de ce jour-là, Shirina mit au monde deux jolies jumelles, claires comme la lune et dorées comme le soleil.
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  Nahamur, très inquiet, ne descendit pas, comme d’habitude, jusqu’à la mer. Il se promenait de long en large, sur le sable de la plage. Il lui sembla entendre une voix lointaine, et qui disait:


  —Tu as beau réfléchir, tu ne trouveras aucune solution.


  Donne, comme ta l’as promis, au Roi des Eaux, les deux jumelles que ta femme a mises au monde. Sinon, ta punition sera sévère, sans que tu puisses y échapper… sans que tu puisses y échapper… sans que tu puisses y échapper… répétèrent de nombreuses voix aussi légères et lointaines que la première.


  Nahamur, effrayé, regarda tout autour de lui, pour savoir d’où venaient ces paroles. Mais il ne vit personne. Il y avait seulement, à ses pieds, dispersés sur le sable, de petits coquillages blancs que les rayons du soleil rendaient plus blancs encore.


  Nahamur, stupéfait de ce qui venait de se passer, retourna vite à la maison. Il rassembla tous les biens qu’il possédait et dit à sa femme:


  —Fuyons, avant qu’il ne soit trop tard, et qu’un malheur ne nous arrive !


  Ainsi dit, ainsi fait. Ils prirent la route et s’éloignèrent.


  Entretemps, le Roi des Eaux méditait lentement sa vengeance. Comment ce misérable petit pêcheur avait-il osé se moquer de son autorité ? Astucieux et sage, il attendit son heure avec patience. Seulement, il donna des ordres aux eaux de son domaine. Elles devaient profiter de la chaleur du soleil, s’évaporer en grande quantité, et s’élever vers le ciel pour s’y transformer en nuages. Ainsi épieraient-elles toujours, sans être vues, Nahamur et Shirina et leurs filles. Ces eaux, choisissant leur moment, et retombant en pluie, se mettraient en rapport avec les lacs, fleuves, rivières afin d’exécuter, en temps voulu, tous unis, le vaste plan imaginé par le Roi des Eaux.


  Notre pauvre pêcheur ignorait complètement cette machination.


  Au bout d’un an, Shirina donna le jour à deux nouvelles jumelles. Nahamur s’inquiétait car il était très pauvre, et son travail suffisait à peine pour subvenir aux besoins de sa famille.


  Ainsi le temps passait. Toujours errant de-ci de-là, et se nourrissant des fruits du chemin et de la pêche de Nahamur, ils trouvèrent enfin une grotte, et s’y logèrent.
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  Cette grotte s’ouvrait près d’un rocher d’où jaillissait une cascade torrentielle, et où les chants des oiseaux s’unissaient en mille rumeurs diverses. Cette cascade se jetait dans un petit ruisseau. Un jour de chaleur, où Shirina se baignait avec ses filles dans les ondes claires, le courant les entraîna avec une telle force, que, sans pouvoir y résister, elles arrivèrent, l’une après l’autre, dans le fleuve. Leur malheur ne finit pas là. D’autres fleuves rejoignirent celui-là, et prises par le flot de plus en plus rapide, elles furent emportées, de vallées en villes, vers une destination inconnue.


  Nahamur les suivait en courant sur le rivage, désespéré de voir l’eau lui dérober ce qu’il aimait le plus au monde. Ainsi franchit-il des champs, des vallées, des villes, des forêts, pendant des jours et des jours, jusqu’à ce que, un matin, il se laissât choir épuisé sur le rivage, et s’endormît.


  Au bout d’un moment, il fut réveillé en sursaut. Une grande vague arrivait sur lui, et l’enveloppa. Il n’eut que le temps de s’accrocher à une bûche.


  Ce formidable courant d’eau l’entraîna jusqu’à un endroit qu’il reconnut. C’était là que jadis, il y avait de cela bien des années, il avait dû faire la promesse fatale au Roi des Eaux. Le golfe était transformé en vaste mer, mais sur la rive, existait toujours la maisonnette blanche où ses malheurs avaient commencé !


  Nahamur, échoué au bord de l’eau, lâcha la bûche qui l’avait sauvé et courut à son ancienne demeure, où il passa des jours désolés.


  Chaque matin, dès le lever du soleil, Nahamur se rendait à la plage et s’embarquant dans un grossier bateau qu’il avait construit lui-même, il errait sur les eaux transparentes et bleues espérant retrouver la trace de Shirina et de ses filles. Il chercha en vain, et tout espoir perdu, seul et triste, il pleura son grand malheur.


  Tant il gémit et pleura, que le roi des Eaux le prit en pitié. Il lui apparut dans un magnifique char d’or et de perles, tiré par seize hippocampes qui galopaient à toute vitesse sur l’écume blanche des eaux. À côté de lui on pouvait voir une belle et merveilleuse sirène, qui n'était autre que Shirina.
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  Nahamur comprit que celles qu’il aimait subissaient à cause de lui, un dur châtiment. Il supplia humblement le Roi des Eaux, de prendre sa vie à lui, comme il l’en avait menacé jadis, et en échange Shirina et ses filles seraient libérées.


  Le puissant roi, touché par tant de générosité, dit à Nahamur:


  —Ta générosité délivrera ton épouse chérie et tes enfants bien-aimées de leur ensorcellement. Elles retourneront près de toi, sauf la nuit de la pleine lune où je les ferai revenir près de moi, afin que, métamorphosées alors en vagues, elles me rendent hommage pour expier complètement ta faute.


  Nahamur versait des larmes de joie et de reconnaissance, il embrassait mille et mille fois sa femme et ses filles qui, après tant de peines et de chagrins, lui étaient rendues pour toujours.


  [image: images42]


  [image: images43]


  La Reine

  Myrta


  


  


  Montant d’un vieux village, une très large chaussée en pente de plus en plus raide, aboutissait aux grandes grilles en fer noir qui clôturaient le domaine de la Reine Myrta.


  Cette propriété occupait des milliers et des milliers d’hectares. La grande partie restait non cultivée, parcourue par de nombreux chemins et sentiers où foisonnaient les mauvaises herbes, avec des espaces de végétation sauvage, habités de perdrix et d’autres animaux.


  Plus près du château on pouvait noter de petites améliorations dues au soin de quelque jardinier.


  La Reine, étant sortie du château, eut son attention attirée par plusieurs parterres de fleurs. Elle les examina, puis elle y jeta une poudre pour les protéger contre la voracité des insectes, qui en mangeaient les racines. Ensuite, elle appela le jardinier, et quand il parut elle lui donna de nouveaux ordres de plantations immédiates.


  Les fleurs se multipliaient de jour en jour. Les fleurs devenaient, pour la Reine, une vraie manie. Elle laissait toute autre occupation pour leur prodiguer des soins et les contempler.


  D’abord on ne planta que des fleurs et des arbres de choix, mais un jour, le jardinier, en arrivant du village, dit à la Reine:


  —Madame, savez-vous que des enfants sans soin ont foulé aux pieds, détruit et arraché des fleurs au bord du chemin ? Tâchez donc de les réprimander pour les empêcher de recommencer.


  La Reine, furieuse, répondit:


  —Les réprimander ?… Dès aujourd’hui je prendrai des mesures sévères pour qu’une telle chose ne se reproduise plus.


  Elle promulgua un décret formel.
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  Défense absolue d’arracher ni de maltraiter les plantes, quelles qu’elles soient… et non seulement dans son domaine particulier, mais aussi dans toute la région. Et dès lors elle protégea, d’un cœur impulsif, toutes les plantes qui voulaient bien pousser dans ses domaines, roses, tulipes, coquelicots, tout comme le thym ou les pimprenelles écarlates.


  La Reine trouvait qu’elles avaient toutes le droit de vivre, c’est pourquoi elle soignait les unes et laissait foisonner librement les autres.


  Le jardinier se fit vieux. Il oublia parfois quelques soins à donner aux fleurs, à la suite de quoi la Reine le renvoya sans pitié.


  Comme il n’était plus là pour tout surveiller, les enfants recommencèrent à envahir les jardins, et ils arrachaient les fleurs de la Reine.


  Elle en était si furieuse que chaque fois qu’elle attrapait des gamins ou des gamines, elle les transformait en petits cailloux.


  À la longue, il y en eut tant qu’il ne restait plus d’enfants au village… en revanche les chemins de la Reine étaient pleins de cailloux.


  Pauvre Reine Myrta ! Elle qui avait, pour aimer les fleurs, tant de cœur, elle n’en avait pas pour comprendre et pardonner des espiègleries d’enfants. C’est parce qu’elle était égoïste. Elle n’avait d’amour que pour les seules choses qui lui donnaient de la satisfaction à elle-même…


  Tout cela attristait beaucoup la petite princesse Zoïla. Elle aimait beaucoup sa mère, mais ne pouvait pas approuver sa conduite inhumaine envers les enfants.


  Triste, pensive, abîmée dans ses réflexions, elle se promenait ainsi dans les jardins. Elle arriva devant une vieille serre. Le soleil y jouait doucement dans les vitres.


  Mélancolique, elle y pénétra, et promena ses regards lassés sur les délicates fleurs de la serre. Ses yeux tombèrent sur un coin poussiéreux, où parmi les pots à fleurs ébréchés ou cassés elle aperçut une vieille marionnette… malgré l’état lamentable où se trouvait cette espèce de poupée, celle-ci sourit à la petite princesse, d’un bon sourire accueillant et franc.


  —Hé là ! petite princesse, dit-elle, quel plaisir de te voir enfin ! J’avais si envie de te connaître ! Mais toute seule dans la poussière j’avais perdu tout espoir de te voir ici. Je savais que ce n’était pas un endroit qui convient à une princesse ! Mais pour le cas où, par hasard, tu viendrais, je ne voulais pas perdre ma bonne humeur, et je continuais à essayer de sourire pour ne pas oublier comment on s’y prend pour sourire, et pour pouvoir te donner un accueil chaud et gentil.


  —Y a-t-il longtemps que tu es ici, dans ce coin ? demanda Zoïla.


  —Je crois bien ! Tu te souviens du vieux jardinier de ta mère ?


  Eh ! bien, quand il était, lui, encore petit, tes grands-parents m’ont rapportée à lui comme cadeau. Je venais d’une boutique très chic ! Quand je fus cassée et vieille on cessa de m’aimer, et alors on m’a jetée ici, où tu me trouves. Mais crois-moi, si vieillotte que je sois, j’ai encore le cœur jeune.


  —Dis-moi comment tu t’y prends ? Moi, quand je suis triste, je ne puis pas animer mon cœur pour retrouver la joie.
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  —Pourtant, c’est facile, dit la petite marionnette… Mais tu ne penses qu’à toi-même et à tous tes petits soucis… Occupe-toi des autres, aide-les à vaincre leurs peines. Pour cela, il faut tâcher d’éprouver toi-même la joie que tu veux leur donner. Cela vient tout seul, en les entendant rire, comme un écho à ton propre rire. Pas de plus grande joie que d’en donner ! et tu as alors ce que tu cherches. J’ai encore envie de rire, ici telle que tu me vois, privée d’un bras, le visage égratigné, le corps tout disloqué, en me souvenant d’avoir fait rire tant d’enfants par mes farces et ma figure de nigaud ! Leurs éclats de rire me résonnent encore dans les oreilles, et je me mets à rire aussi.


  —Oh ! merci, bonne marionnette. Dès aujourd’hui, tu seras ma meilleure compagne  ! …


  Et la prenant tendrement dans ses bras, elle emmena la marionnette à la maison. Mais quand elle voulut la coucher sur son lit, la marionnette tomba en miettes, rongée par les années et les mites. Seul le sourire resta sur le visage défait de la poupée.


  Mais la petite princesse avait bien compris la leçon. À partir de ce jour, elle ne parut plus jamais triste ni de mauvaise humeur, malgré ses soucis.


  Un soir, comme tant d’autres soirs, la Reine s’attarda à s occuper des roses et des géraniums, si bien que la nuit la surprit. Elle se trouvait fort loin du château. Elle voulut couper au plus court, et s’engagea dans un sentier sinueux. Mais il faisait de plus en plus noir, elle s’égara, et tomba dans un immense et terrible roncier. Elle s’y empêtrait de plus en plus, et s’y griffait vilainement.
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  Alors la Reine Myrta hurla, criant de tous côtés au secours ! Mais personne ne vint l’aider. Les enfants ? elle les avait changés en cailloux… et les fleurs ? Elles n’y pouvaient rien… Quelques-unes s’attristaient de l’absence de la Reine, et elles se fanaient peu à peu, par manque de soin. D’autres, comme le coquelicot, le thym et la pimprenelle écarlate, continuaient tranquillement à vivre, sans même se souvenir des faveurs de la Reine. Et la ronce, elle, rendait à la Reine beaucoup de mal en échange de tout le bien qu’elle en avait reçu en lui permettant de s’établir dans ses domaines.


  Ainsi s’écoulèrent, pour la Reine, plusieurs jours qui lui semblèrent une éternité. Une nuit que la lune brillait avec un grand éclat, la Reine la regarda bien en face et lui demanda:


  —Dis-moi à quoi sert ta lumière, si tu permets que nous tombions dans de tels pièges ? Que fais-tu pour le bien de l’humanité ?


  Et la lune lui répondit:


  —Ne reconnais-tu pas en moi tes propres traits ? est-ce que tu agis autrement que moi ? Tu ne fais attention qu’aux fleurs qui te plaisent, et dès lors tu es prête à te sacrifier pour elles ! Moi aussi, je donne des faveurs aux fauves et aux êtres qui dorment le jour et vivent la nuit. J’éclaire leurs pas de ma lumière blanche, afin qu’ils trouvent la nourriture qu’ils cherchent. Ils me plaisent, ceux-là, comme les fleurs te plaisent à toi. Mais de même que tu n’aimes pas les enfants, et que tu es sans pitié pour eux, je ne vois pas pourquoi j’aurais pitié de toi qui, en somme, ne m’importes guère !


  Et elle continua à donner la faible clarté de sa lumière d’argent, pour guider les bêtes fauves.


  Triste et déçue par la manière d’agir de la lune, la Reine dit encore:


  —Tu es froide et dure comme l’eau qui gèle dans les étangs. Jamais le soleil n’aurait fait comme toi.


  Et en pensant à cela, la Reine prit la ferme décision de s’améliorer, à l’avenir.


  Tout en réfléchissant, il lui sembla entendre des rumeurs de pas dans les broussailles. Elle se remit à crier au secours, et alors parut la figure sympathique du vieux jardinier. La princesse lui avait demandé de l’aider à chercher la Reine. Et ainsi Zoïla retrouva sa mère qu’elle avait tant cherchée.


  Le vieux jardinier, renvoyé jadis, ne se souvenait même pas de cette injustice… Bravant les épines, il pénétra dans le roncier, d’où il parvint – non sans beaucoup de difficultés – à retirer la Reine. Puis il déchira sa chemise pour bander les plaies de la Reine à demi évanouie.


  Devant une telle leçon de bonté, la Reine se repentit plus encore. Elle demanda pardon, et elle ordonna aux cailloux de redevenir des enfants. Dès lors, elle cessa de consacrer son existence à des plaisirs égoïstes.


  Devenue ainsi complaisante pour tous, elle fut la Reine la plus compréhensive, la meilleure, la plus aimée de toutes les reines qui aient jamais vécu.
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  Le savon

  bleu


  


  Pipo ! Pipo ! cria une voix qui sortait du cabinet de toilette.


  Pipo n’écoutait pas. Il continuait à jouer avec son train électrique. La voix insistait:


  —Pipo ! ton bain est prêt, si tu ne viens pas, je vais t’y traîner par les oreilles !


  Pipo sourit, et continua à jouer tranquillement. Au bout d’un moment, la voix se fit entendre encore, mais cette fois-ci, la grosse bonne, toute rouge, vêtue de son tablier bien blanc, parut à la porte…


  En la voyant, Pipo lâcha enfin ses jouets et la suivit docilement dans la salle de bain.


  Pendant que Pipo ôtait ses souliers, la bonne allait et venait du lavabo à la baignoire, elle semblait chercher quelque chose. Elle regarda la console, devant la glace du lavabo, elle ouvrit bruyamment une boîte à pharmacie… en vain. Alors, elle se tourna vers l’enfant qui n’avait encore ôté qu’un soulier, et elle dit:


  —Pipo ! où est le savon bleu ? Je suis sûre de l’avoir mis dans la boîte à savon avant le déjeuner. Il n’y est plus. Rends-le moi tout de suite ; je n’ai pas de temps à perdre, la soupe sera servie, il faut nous hâter.


  Pipo fit une petite figure innocente et répondit:


  —Moi ? j’y ai pas touché !
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  La bonne Lisa, en colère, dit qu’elle détestait les enfants menteurs et sales qui refusaient de se baigner. Elle voulut prendre un autre morceau de savon dans l’armoire de maman. Mais maman était sortie et avait emporté la clef de l’armoire. Ainsi Pipo n’eut pas son bain, et continua à jouer jusqu’à l’heure du repas.


  Ensuite, il se coucha, mais la bonne Lisa lui refusa son petit baiser du soir, et quand maman apprit ce qui s’était passé, elle ne voulut pas non plus lui en donner un.
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  Pipo s’endormit en pensant à ces choses. Mais à minuit, un drôle d’événement se passa dans le petit salon de maman. La boîte à musique se mit à jouer toute seule, le couvercle s’ouvrit et tout doucement, le savon bleu en sortit.


  Il avait l’air courroucé. Pipo lui dit de ne pas faire de bruit, maman et la bonne s’éveilleraient et découvriraient où Pipo avait caché le savon. Celui-ci, sans écouter, sauta et laissa retomber le couvercle de la boîte à musique, qui se referma brusquement, d’un coup bruyant et sec.


  Pipo garda un moment un complet silence. À peine osait-il respirer. Mais, Dieu merci, rien ne bougea, maman et la bonne dormaient profondément.


  Alors, Pipo voulut s’emparer du savon bleu, mais celui-ci s’échappa, d’agiles petites jambes lui étaient venues.


  Il trotta jusqu’au cabinet de toilette, se plaça sous le robinet, et se mit à souffler, souffler, formant une bulle de savon de plus en plus grande, qui se dirigea vers Pipo, au moment où il apparut dans la porte. Pipo se sentit comme entouré, enveloppé par la bulle et, à la plus grande surprise de sa vie, il se sentit enlevé et il quitta le sol.


  Il constata avec horreur qu’il était bel et bien prisonnier de la bulle, qui se dirigea avec une prodigieuse rapidité vers la fenêtre. Elle la poussa, l’ouvrit, et sortit en flottant dans les airs, passant au-dessus des toits, des maisons et du clocher de l’église.


  La fumée des cheminées jouait avec la bulle, la balançait d’un côté, puis d’un autre, et toujours bousculée, elle monta de plus en plus haut.


  Cette ascension était bien dangereuse. Parfois, un petit oiseau tout étonné se mirait dans la bulle, et voulait la piquer de son bec, mais la bulle montait plus vite que les oiseaux, et ils ne parvenaient pas à l’atteindre.
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  Elle frôla les nuages, mais ceux-ci, très épais, ne voulaient pas la laisser passer, et le pauvre Pipo fut tellement effrayé et se sentit si malade, qu’il ferma les yeux pour ne pas voir ce qui arriverait.


  Tout à coup, un grand aigle noir surgit, prêt à déchirer la bulle et à précipiter Pipo dans le vide… mais au même moment, il entendit un battement d’ailes, il ouvrit les yeux et aperçut un ange blanc, très blanc, qui recueillit tendrement la bulle et lui évita ainsi d’être détruite par l’aigle.


  L’ange souffla à son tour et la métamorphosa en une précieuse boule de cristal ornée des sept couleurs de l’arc-en-ciel.


  Ainsi arrivèrent-ils sans accident à la porte du ciel. La porte s’ouvrit et l’ange entra, portant la boule de cristal, avec, à l’intérieur de la boule, Pipo. L’ange se dirigea tout droit vers le Petit Jésus qui, assis sur un trône d’or, était entouré de tous les saints et de tous les anges du Paradis. Il lui raconta l’histoire de Pipo. Alors, l’Enfant Jésus dit:


  —Comme cet enfant est très fatigué, qu’il est resté longtemps sans manger, ni dormir, et qu’il a eu grand-peur, il a assez expié sa désobéissance. Nous allons lui pardonner et lui rendre la liberté.
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  Alors, la boule dans laquelle Pipo avait été enfermé, se brisa, les fragments tombèrent sur la terre, et se transformèrent en milliers de petites boules dans lesquelles les mères peuvent voir le bien ou le mal que font leurs enfants, quand ils sont loin d’elles.


  Quand la lumière entra dans la chambre de Pipo, les rayons du soleil le réveillèrent. Jusqu’à ce moment-là, il avait cru que tout cela lui était vraiment arrivé.
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  La petite

  missionnaire


  Maria avait cinq ans et montrait une intelligence sensible et précoce, au-dessus de son âge.


  Elle demandait sans cesse le pourquoi des choses. Un jour, elle vit sa mère occupée à glisser de nombreux timbres dans une grande enveloppe. Tout étonnée, elle demanda:


  —Que va-t-on faire de ces timbres, Maman ? Pourquoi les gardes-tu dans cette grande enveloppe ?


  La mère répondit:


  —Ces timbres seront vendus au profit des Missions. Les missionnaires, aidés de personnes au cœur dévoué et charitable, reçoivent ainsi l’argent, qui leur permet de se déplacer dans les pays où des petits enfants souffrent la faim, le froid, la misère, et n’ont personne qui leur apprenne à aimer le Bon Dieu.


  Maria réfléchit, puis elle dit:
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  —Moi aussi, Maman, je veux aider les petits enfants abandonnés. Mais je n’ai rien à donner, et comment est-ce que je pourrais les aider et leur apprendre à aimer le Bon Dieu ?


  —Ne te tourmente pas pour cela, Maria. Tu peux très bien aider tous ces pauvres enfants inconnus, sans leur envoyer des timbres ou de l’argent. Il suffit d’aimer toi-même le Bon Dieu, et d’apprendre à faire de petits sacrifices en aimant les autres plus que toi-même. Par exemple, tu donneras à ton petit frère, sans bouder, un de tes jouets s’il te le demande, ou bien tu feras le sacrifice d’une friandise qui te tente. Si tu te fais mal, ou si tu es malade, tu diras: « Petit Jésus, cette douleur je te l’offre », en pensant à la souffrance de pauvres petits enfants que tu aimes tant. Cela plaira beaucoup au Petit Jésus.


  Quelques jours après, Maria tomba malade d’une forte angine. Oh ! elle avait vraiment très mal à la gorge. Mais elle ne criait, ni ne se plaignait, comme dans ses petites maladies précédentes.


  Elle pleurait, bien sûr, mais doucement, sans grogner. Sa mère s’inquiétait.


  —Qu’y a-t-il, ma petite Maria ? Tu ne dis rien ? Souffres-tu beaucoup ?


  La maman pensait: « Qu’a donc cette enfant ? Elle, toujours si douillette. Elle crie au moindre bobo, et cette fois on l’entend à peine ! »


  Et la maman n’y comprenait rien, car Maria avait certainement très mal à la gorge. Elle avait 39o de fièvre, et à peine pouvait-elle bouger la tête.


  Heureusement, au bout de deux ou trois jours, la fièvre tomba et la convalescence survint.


  Quand, le matin, de bonne heure, la maman entra dans la chambre de sa petite fille, celle-ci dit joyeusement:


  —Maman ! Maman ! le Petit Jésus est venu me voir cette nuit en rêve !


  —Oh ! Maria ! dis-moi vite comment c’était !


  —Écoute, Maman, tout à coup, il y a eu une forte lumière du côté de la porte, et toute ma chambre en était éclairée !


  Et qu’est-ce que je vois ? Le Petit Jésus qui portait sur le bras un très pauvre petit. Il tenait la main levée avec deux doigts en haut, comme pour bénir ! Et il était suivi d’une foule de petits enfants de tous les pays où l’on est malheureux et où on ne connaît pas encore bien le Bon Dieu… Et tu sais, Maman, ce que m’a dit Jésus ?


  —Je ne sais pas, ma fille, raconte-moi cela !


  —Il m’a dit: « Maria, tu vois tous ces petits enfants heureux ? Eh ! bien, tu les as sauvés en m’offrant tes douleurs. » … Et alors, il a disparu. Tu vois, Maman, le petit Jésus est très content de moi, n’est-ce pas ?


  —Oui, ma chérie, et tâche de faire en sorte qu’il le soit toujours.


  Et la maman la serra tendrement contre son cœur. Ceci, mes petites lectrices, n’est pas un conte. C’est arrivé, il y a peu de jours, à une fillette pareille à vous autres.
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